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DELA 

VIE  POLITIQUE  ET  PRIVÉE 

des  Députés 

A LA  LÉGISLATURE  ACTUELLE, 


VIE  DE  LAURENT  LECOINTRE 

Député  de  Seine  et  Oise,  et  membre  du 
comité  de  surveillance  , né  à Lizieux  en 
1739.  — 


^ Et  citharaedus 

Ridetur  , corda  qui  semper  oberrat  eadem. 
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Lecointre  , riche,  propriétaire  et  négocia* *ît4e 
toiles  n etoit  connu  , avant  la  révolution  , que  dans 
le  heu  de  sa  naissance  ^ par  sesVichesses  ^ une  Ikbriqua 
considérable  , un  commerce  très-étendu  , sa.  grand® 
exactitude  dans  les  affaires  , et  une  passion  ^domi! 
«ante  pour  faire  bâtir. 

Il  s’établit , vêts  l’année  .776  , à Versailles  , ob 
la  meme  réputation  l’avoit  précédé.  GWt  près  de 

*man'  grand  jour  sa  passion  bâtU 

manique,  Tout  le  monde  sait  ^u’il  a fait  à Sève  plus 
de  400  lie  livres  dé  dépense  pour  la  construcLn 
d’un  village  entier. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  M.  Lècoinlre  a au»- 
moute  sa  fortune  par  le  commerce  ; mais  nous  assu- 
rons qu’,1  l’a  pintAt  diminuée. 

Personne  n’est  plus  loyal  que  lui  , et  personne  n’a 


■jamais  en  pins  de  procès.  Il  a plaide  pendant  toute 
sa  Tie  5 il  plaide  en  ce  moment  ; il  plaidera  toujours. 

Il  y a peu  de  citoyens  c[ui  soient  meilleur  mari  et 
meilleur  père  5 mais  nous  en  connosssons  aussi  peu 
nui  aient  son  impétuosité. 

On  ne  peut  s’y  tromper,  on  la  lit  sur  son  visage. 
M.  Lecointre  est  toujours  impétueux  , même  dans 
ses  embrassemens.  ^ ^ j i? 

Sa  vie  publique  commence  à l’époque  de  l es- 
pèce de  famine  qui  se  fit  sentir  en  France  en 
1789.  Sa  popularité,  son  énergie,  les  soins  qui! 
prit  d’armer  à sfes  dépens  plusieurs  citoyens  , ses 
avances  considérables  pour  des  achats  de  grains  , 
lui  gagnèrent  l’amour  du  peuple,  et  le  firent  redouter 
de  là  cour,  qui  Fa  toujours  chargé  dans  Ces 
tances  des  opérations  les  plus  difficiles  et  les  plus 
délicates  pour  le  transport  des  grains  dans  la  ca- 

pitak.  ^ 1 • U' 

A l’époque  des  élections  , le  parti  populaire  1 e- 

leva  à la  place  de  maire  de  Versailles  , dont  il  mt 
repoussé  par  le  parti  aristocratique  , alors  très-puis- 
tant  dans  cette  ville.  . 

Son  caractère  bouillant  et  impétueux  , sa  haine 
implacable  contre  les  grands  l’ont  poussé  dans  des 
démarches  inconsidérées  , et  lui  ont  fait  beaucoup 
d’ennemis.  L’affaire  des  chasses  , dont  le  Roi  avoit 
touiours  conservé  le  privilège  à Versailles  à la  faveur 
d^uii  décret  provisoire  de  l’assemblée  constituante  , 
occasionna  de  grands  désordres  dans  le  départeme^. 
Il  poursuivit  avec  vigueur  ^ conjointement  avec  M. 
Bafsal  , tous  les  agens  de  la  force  publique  pour  les 
excès  commis  contre  le  peuple  acbarné  à ret^ouvrer 
îa  puissance  des  droits  universels. 

Le  directoire  du  département , jaloux  de  consoler 
la  cour  de  la  dévastation  du  gibier  , porta  le  conseil 
à destituer -M.  Lecointre.  Le  comité  de  législation 
favorisa  le  vceu  du  directoire  ^ et  fit  porter  un 
décietquiaecordoit  à tous  les  conseils  de  département , 
le  droit  de  renouveler  le  président  à l’époque  de 
chaque  session.  Aucune  journée  n’a  fait  plus  res- 
sortir le  caractère  bouillant  et  impeteux  de  M. 
Lecointre  , que  la  journée  du  5 au  6 octobre.  En 
voir!  le  narré  intéressant  et  -fidèle» 

IHENEWBEtlLY 
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l.ors  rie  la  révolution  , il  aroif  UZ  » 

ie:ue„a„t-colo..el  de  la  pren’;.,.  T °l„1e 
iKitionale  oe  Versailies. 

Le  lendemain  du  premier  octobre  , jo„r  d»  k 
fete  prom.se  par  les  gardes  du  roi  , 

Je  prix  du  diuer  , lut  arrête  avec  le  sieûr  DelwVme’ 
tm.teur,  pour  2,0  convives  , à raison  de  26  hrrei 

.^i^cer:^  leTbou^rMÎ^S^ai^r  ^ 

on  parle  fort  mal  de  la  journée  d’hie/^  il 

pL^ZT,  répHquf“M“Sf/ 

tire  au  caffé.  Jistaing,  je  me  sius  re- 

*;r.  '■  ■'"  'é—  "5"; 

g depuis  SIX  semâmes.  Avant  son  dénart  il  f » 

C bateau  pour  avoir  u^e  audience  de  Necüt  T 
sa  sortie  du  conseil , il  apnerrut  tro’  a A 

«Je  concert  avec  plusieurs  TbT  ^ f ’ 

cocardes  blanches  • X ’ «J'Stnbuo.ent  des 

, J vit  au  milieu  d\m  grouppe  les  darnes^ 

rfiii  h aÎ ^ * I 
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recevoir  tout  près  du  minjstre 


'un 


veau  proséiite  qui  baisni^  la  rw,  ■ < 

iïss  k — - 

po,o.tp,tri:::.tiZen'rr':;:-s:; 

le  ™ rOuTXw  T" 

j>u,t  jours,  l^r'rtptdur’’'^'  -- 
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' S tfLtirxE^erTarcrst’ouSr, 

«Kevaher  de  Sa,n  -Louxs, ‘’ép-  à U n,ain  que 

;“S»”  ..»■"!« . '"'“1”  -“  '•  " “• 

‘“v"”“"i  S™, 

r;™.-"."  ï-”»"'  ■'“  '*  “*“" . 

X”’Bwï»»r;..  1* 

terminer  , mesurer  avec  toi  suivant  l’usage 

"irrtoTépée  et  le  plus  d'uFc" 

vS^remTêchteTt  un  combat  qui  eût  pu  donner 

le  signal  de  la  j pour  faire  prêter. 

Le  0 octobre , il  a vivemen  munici- 

aux  'serment  prescrit  par  l’assemblé* 

î,nte  et  lear  donner  la  cocarde  tricOiOre.  ^ 
constituante  , cbevalier  de  Beaumont  , qui- 

e sI  m Lecointre  persistoit  dans  sa 
pretenuo  t que  ^ xl  repon- 

motion  ü couiro  [ .van'^a£eux  de  connoitre  les 

r"”ut^“r:ftnrar.  d?crets  de  l’asssmblée  , 
nuré  craindre  sans  cesse  «n  corps  qui  peut  a cha- 
que instqnt  Emery,  ni  les  dangers  ima- 

La  rodomontade  dej^_^  ^ 

«sinaires  de  iVi*  m T ecointre  , il  se  disposa  a 

pVofiterde  »rr  conge  Tout  eW  t p 

r rt  , il  montoit  "re/ne  en  4 

^ que  les  Tartsmns  assezpour  lui  faire, 

voyoient  dans  ^on  commerce  et  son  voyage  ; 

oublier  ses  ’ et  courut  demander  des 

n fit  dételer  ses  cne-^aux.  , 


«rJres  ; m.ip  personne  ne  lui  en  donna  î c’étoient 
de  MM.  d’Estamg  et  Gouvernet  qu’il  devoit  les  re- 
cevoir. Ils  étoient  coramandans  de  la  garde  nationa- 
le , et  malgré  le  danger  n’étoient  point  ià  ; on  ne 
les  tr^)uvoit  nulle  part  5 ils  avoient  divsparu. 

La  disette  de  munitions  de  tonte  espèce  inquiétoit 
son  esprit.  Non  content  de  la  réponse  de  MM.  Ber- 
tliieret  laToulinière,  qui  l’assiiroient  qu’il  n’existpit 
plus  de  poudre  dans  les  magasins  , il  les  visita  lui- 
méme  et  n^  trouva  rien. 

Il  fut  le  premier  , accompagné  de  deux  aides- 
de-cimp  , sonder  les  intentions  des  gardss-du -corps  , 
qni  promirent  de  ne  commettre  aucun  acte  d’Iios- 
tilité.  cc  Je  vous  donne  la  même  assurance  , dit- 
E , an  nom  de  la  garde  nationale.  » Il  fit  la  mémo 
oemarche  auprès  du  régiment  de  Flandres  5 et  les 
soldats  pour  mieux  exprimer  leurs  Sentimens  délivrè- 
rent aux  gardes  nationales  une  grande  partie  de  leurs, 
cartouches. 

^«ssi  certain  , il  fut  seul  vers  le 
peuple  de  Paris  , qui  stationnait  devant  l’assemblée- 
nationale.  Douze  hommes  armés  se  présentent  , des  > 
meches  eclaireiit  le  cercle  ; et  on  le  piac«  pour  l’en- 
tendre a la  boucheMn  canon. 

^ ce  Vos  frères  de  Versailles  , dit-il  à haute  voix  ^ 
étonnés  de  vous  voir  dans  cet  équipage  , m’envoient 
vous  demander  quel  sujet  vous  amène  , et  ce  que 
vous  desirez.  Un  cri  général  lui  répondit  , dm 
pain  et  la  Jin  des  affaires  » 

ce  Nous  subviendrons  à vos  besoins  , ajoute  M.  Le- 
coinlre  5 mais  nous  ne  pouvons  vous  laisser  répandre 
dans  la  Ville  avec  vos  armes.  S’il  arrivoit  un  mal- 
leur  , la  tranquillité  du  Roi,  que  nous  devons  tous 
respecter  , seroit  troublée  : jurez  moi  que  vous  ne 
dépasserez  pas  le  poste  qne  vous  occupez,  et  je- 
vais  travailler  a ce  qu’il  vous  soit  délivré  du  pain.  » 
Lombieri  etes  vous  ? Six  cents.  Autant  de  livres  de 
pain  suffiiroient-eiles  ? Oui. 

Il^partoit  pour  remplir  sa  promesse  , lorsque  deux 
hommes  de  la  troupe  viennent  à lui  avec  fureur  , 
et  prétendent  que  c’est  pour  les  trahir  qu’il  s’est 
ïulorjiie  de  leur  nombre.  On  lui  demande  son  nom. 
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son  état  et. sa  clemeure  , pour  gàrans  de  sa.  conduite; 
et  si  un  citoven  ne  se  fût  pas  porté  cauuori  de  la 
loyauté  de  M.  Lecointre , il  coiiroit  les  plus  grands 

de  citoyen  étoit  un  perruquier  , et  cornmandoa 
nii  ciéiacliêment.  On  le  chargea  de  l’accompagner  , 
pour  veiller  au  prompt  effet  de  sa  parole,  il  inoHia  a 
cheval,  escorté  de  vingt-quatre  fiisiliiers  , qui  s’empa- 
rèreiiî  de  la  bride  et  le  conduisirent  à !a  municipalité. 

M.  Leco:n!  relit  un  tableau  touchant  de  la  situation 
des  hornines  qui  l’envoyoient  ; il  deaianda  pour  eux 
h s six  cents  livres  de  pain  qu’ii  avoit  promises  , et 
oliserva  cpie  le  serment  n’avoit  été  prête  et  reçu  qu  a 
ces  CO ridi Lions.  _ 

Mais  queiie  fut  sa  surprise,,  lorsque  M.  de  !Mon- 
taran  , chargé  des  subsistances  lui  dit  qu^’d  ne  poa- 
voit  , sans  faire  manquer  i’approvisionnenient  de  la 
Ville  , disposer  d’une  aussi  grande  quantité  de  pam, 
et  plus  encore  , lorsqu’on  lui  objecta  que  la  dislribur 
tioîi  seront  emba'rrassante  , le  paiement  et  le  tians- 
porl  difficiles;  que  d’ailleurs  en  donnant  le  pam  , 
c’éioit  engager  tes  Parisiens  à fondre  sur  Versailles. 

M.  Lecoiicre  offrit  deux  cliarriots  , un  cornes- 
tique,  de  lhargent  pour  payer  ; il  se  chargea  de  faire 
exéi  uïe.r  l’ordre  de' la  munie ipabté  ; li  représenta,  la 
nécessiî’é  de  venir  au  secours  de  cette  troupe.  .Entm  , 
aerès  i)ieî),  des  débats , M.  de  Monlaran  fdit  que  le 
seul  .sacrifice  qu’il  poiivoiî  faire,  étoit  de  donner  deux 
loîuies  de  riz  ; et  pour  comble  de  bonheur  , M.  Le- 
cointre lut  chargé  de  la  triste  commission  de  savoir 
SI  la  troupe  vouloit  qne  le  riz  fut  ciizf  ou  crud. 

Bans  ce  moment  les  gardes-dii-corps  et  la  garde 
nationale  s’éloienî  fusillés. 

M.  Lecointre  , instruit  de  ce  fait  , fit  recon- 
duire par  son  aide- de-camp  les  députés  de  la  troupe  , 
en  ordonnant  d’aller  prendre  chez  lui  lout  le  pain 
«ui  s’y  trouveroir  , de  le  délivrer  , et  de  dire  que 

la  circonstance  étoit  trop  malheureuse  pour  qu  on 
fadavant  ge  en  faveur  des  Parisiens,  ün  instant 

après  , la  municipaiité  remit  an  Suisse  un  paquet 
.,our  M.  , Lecointre  , par  leque.l  elle  l’autorisoit  a 
■tii-e  tout  ce  cpi’il  jugeroit  à propos  pour  la  suret  «s 


f. 
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«t  la  tranquillité  Je  la  ville.  Envain  retourna-t-il  à 
la  municipalité  pour  faire  interpréter  cet  ordre  , il 
ne  trouva  personne.  Les  hommes  auxquels  il  avoit 
omis  de  procurer  des  vivres  , voyant  qu’on  ne 
"ur  tenoit  pas  parole  5 se  crurent  dégagés  du  ser- 
ment qu  jls  avoient  fait  de  rester  campés  dans  l’a- 
venue de  Paris  , et  se  répandirent  dans  la  ville. 

Telle  etoit  la  faim  qui  pressoit  la  multitude^ 
qiEclle  fit  rôtir  , se  disj)uta  et  mangea  sans  ré- 
pugnance un  cheval  tue  dans  l'escarmouche  dont  nous 
avons  parlé. 

M.  Lecointre  , qui  n’avoit  pas  encore  pu  trouver 
les  commandans  ^ monta  au  château  pour  avoir 
des  ordres  , et  rencontra  dans  la  cour  des  ministres' 
M.  de  Goiivernet  , commandant  en  second  de  la 
garde  nationale  de  Versailles  ; c’est  là  qu’il  entendit 
avec  douleur  M.  de  Gouvernet  parler  en  ces  termes 
33  je  passe  avec  les  gardes-du-corps  , et  je  resterai  avec 
eux  35.  M.  Lecointre  lui  témoigna  toute  sa  surprise  y 
et  le  sentiment  d’horreur  qu’excite  la  trahison. 

II  fit  publier  à cette  époque  une  invitation  aux 
Iiabitans  de  Versailles  , pour  les  engager  à faire 
1 accueil  le  plus  fraternel  à la  garde  nationale  pari- 
sienne. Il  se  rendit  de  nouveau  au  château  , y 
rencontra  M.  Lafiiyette  , et  ne  put  obtenir  aucun 
ordre  de  lui.  CVst  alors  que  M.  Lecointre  envoya 
chercher  les  drapeaux  , et  fit  monter  40  hommes 
aux  apparteraens  du  roi.  Quelques  instans  avant 
leur  arrivée  , M.  Lafayette  lui -même  demandoit 
lin  foible  détachement. 

Quoique  M.  Lecointre  fit  les  fonctions  de  général^ 
il  ne  se  trouva  pas  aux  actions  qui  eurent  lieu  dans 
cette  fiimeiîse  journée  5 chargé  de  Veiller  à tout  , il 
n a.  cessé  de  secourir  les  gardes-du-corps  qui  échap- 
poient  à la  juste  fureur  du  peuple. 

Le  roi  étant  parti  pour  Paas  , M.  Lecointre 
somma  M.  d’Estaing  d’exposer  les  raisons  qui  l’a- 
voient  déterminé  à abandonner  la  garde  nationale 
dans  des  instans  aussi  critiques. 

Il  eut  , le  11  octobre  , une  entrevue  avec  M, 
d’Estaing.  Ce  dernier  l’embras  "fj, , lui  demandant 
la  continuation  de  son  estime  et  de  son  amitié.- 
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répondit  ; 33  Vous  forcez  par  voire 
aménité  , ies  hommes  à vous  aimer  5 mais  depuis  'a 
journée  du  5 , je  ne  puis  vous  accorder  mon  estime  ; 
ii  est  visibîe  c[ue  votre  résr^dution  étôit  de  nous 
abandonneîr  et  d’enynerier  le  roi  33, 

MM.  d’Eslaing  et  Gi>uve:r.et  faisoient  circuler  des 
écrits  tendant  à ineui|:er  la.  garde  .tiaîlonale  de  Ver- 
sailles d’avoir  été  la  première  à tirer  siir  ies  gardes» 
du-corps. 

M.  Lecointre  avoit  été  chargé  avec  deux  offl- 
cif  rs  de  !a  révlaction  d’an,  mémoire  jusii  dcatif  5 et 
quoique  le  ci  - devant  prince  de  Poix  l’eut  engagé 
à garder  le  silence  ; que  M.  ‘de  Gouvernet  lui  eut 
dit  chez  M.'de  Lalayetie  J^alloii  renoncer  au 

mémoire  jnst.lfcatij\  il  persista  dans  sa  résolution  , 
engragea  nue  discussion  si  vive  , que  madame  La- 
fayelte  en  fat  effrayée. 

Il  est  inir^ossibfe  ^ disoit-il  à xvT.  Gouvernet  ^ que 
des  C-itoyens  ne  répondent  pas  à des  calomnies',*  dea 
citoyens  qui  , lors  de  la  malheureuse  journée  du  5 , 
livrés  à eux-mémes  , .sans  commandant  , sans  chef  , 
sans  ordres  , ne  sachant  quel  parti  prendre  , avoient 
encore  la  douleur  cie  se  voir  accusés  par  ces  mômes 
chefs;  qui  , loin  de  les  protéger  , les  défendre  , ies  ins- 
truire , ne  semb  oient  avoir  pa.rxi  un  instant  avec 
eux  que  pour  êire  conîr’eux  et  leurs  acensaLeurs. 
Vous  nous  avez  refusé  des  ordres  } lorsque  je  vous 
reprochois  votre  désertion,  vous  médités  qu  il  valait 
mieux  ctre  avec  des  Jiomm.es  qui  savaient  se  battre 
et  sabrer  y qzd  avec  des  milices  indisciplinées.  Voici 
vos  titres  à ia  reconnoissance  publique  ; vous  nhi»: 
vez  rien  fait  , et  votre  seule  gloire  aujourd’hui  est 
de  donner  de  la  force  aux  fausses  imputations  .qui 
nous  sont  faites. 


.Lorsque  tous  les  faits  seront  connus  par  la  voie 
de  l’impression  , qu’on  y aura  joint  les  pnnives  de 
l’agression  de  la  part  des  gardes-dur-corps  , et  des 
services  €|ue  plusieurs  gardes  nationaux  ont  rendus 
premiers  y le  public  y le  roi  lui-mèmë  , désa- 
buses , reconnoîîront  que  ces  infortunés  sujets  de 
Versailles  , toujours  fi.  èies  , mais  abandonnés  , ca- 
loinniés  5 pour  les  rendre  odieux  4 ses  yeux  et  à ceux 


PiinîveTs  eiîtier  j'  méritoient  un  meilleur  sort  et 
<ie.s  phîs  digî^ps  cLefs. 

M.  (le  GôuTernet  ayant  répliqué  avec  violence 
« Si  vous  faites  imprimer  ces  choses  , vous  êtes  rui- 
nes ) ecras(33  ^ aiieantis  ^ et  votre  ville  dévouée  à, 
1 exe<a-ation  publique,  sa  M.  Lecolntre  répondit  : 

ce  lie  bien  ^ monsieur  ^ perdus  ^ ruinés  , dévoués  à 
l’opprobre  et  à Pinfâtnîe  , notre  silence  sur  tant  de 
cah.muies  eu  justifieroit  les  auteurs  et  notts  rendroit 
infâmes  aux  yeux  de  l’univers.  Si  nous  sommes  ruinés 
dans  nos  forlunes  et  nos  personnes  , nous  devons 
laisser  à nos  enfans  le  norti  de  victime^  infortunées  , 
mais  au  moins  sans  opprobre.  Qu’avons  nous  c!e 
«lieux  à faire  que  de  démas(pier  les  auteurs  de  nos 
maux?  Comment  l’un  de  nos  command ans-généraux  , 
fils  d’un  ministre  , peut-il  se  permettre  ou  de  nous 
interdire  toute  défense,  ou  de  nous  déclarer  que  notre 
Ville  est  vonée  à l’exécration  ? Nous  vous  déclarons 
-que  malgré  i’anathême  prononcé  contre  nous,  et  dont 
vous  vous  dites  le  hérault  , nous  dirons  toujours  ia 
vérité  ; nous  la  préconiserons  ^ rien  ne  sera  capable 
d’ébranler  notre  constance  5 et  sans  nous  abandonner 
rîous-mémcs  , nous  garderons  le  çbâteau  du  meilleur 
des  rois  ^ mais  trompé;  nous  défendrons  nos  pos-r 
sessions,  et  nous  montrerons  à la  France,  étonnée  de 
nos  malheurs  et  de  notre  constance,  (ju’il  existe  des 
hommes  vraiment  citoyens , bons  sujets  ec  dignes 
d’un  meilleur  sort  dans  Versailles  dd. 

Le  5 novembre  , il  avoit  été  fait  une  adresse  au 
roi  , par  l’état-major  et  les  capitaines  de  la  garde  na- 
tionale; M,  Lecoinîre  l’avoit  signée  : elle  avoit  poin; 
objet  d’assurer  le  roi  que  l’expression  de  la  dou- 
Jeur  serait  la  seule  réponse  que' les  citoyens-soldats 
de  Versailles  croyoient  devoir  faire  aux  calomnies 
dont  plusieurs  libelles  et  journaux  les  avoient  ac- 
cablés. Iis  supplioient,  en  même-temps  sa  majesté 
de  recevoir  avec  bonté  leurs  vœux  et  leurs  désirs 
peur  son  retour  dans  une  ville  qui  n’a  rien  plus  à 
cœur  que  de  la  méi’iler. 

M.  Lecoinîre  publia  at|.ssi-tôt  après  une  adresse  , 
portant/que  son  amour  et  son  respect  pour  la  per- 
epnne  du  roi  l’avoient  déterminé  à signer  j dans 
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la  ferme  persuasion  que  sa  signature  ne  lai  ilinpose- 
roit  pas  silence  sur  le  précis  historique  de  la  con- 
duite des  gardes-du-corps  ^ à moins  que  ceux-ci 
eussent  désavoués  les  libelles  , et  que  le  roi  déclarât 
qu  il  étoit  satisfait  de  la  conduite  de  la  garde  nalio- 
, nale  de  Versailles. 

Ses  vœux  n’ayant  pas  été  accomplis  , il  écrivit 
ude  lettre  au  roi.  . 

On  ne  sere  pas  étonné  du  style  dans'  lequel  elle  est 
écrite  , lorsqu’on  la  rapportera  au  temps  qu’eiie  fut 
composée.  , 

Nous  sommes  bien  persuadés  que  M.  Lecointre 
n’écriroit  pas  de  la  même  manière  ce  20  juillet 
1792. 

Lettre  de  Lecointre  an  roi  y le  6 novembre 
Sire, 

« Un  de  \05  sujets  les  plus  fidèles  vient  avec 
confiance,  déposer  aux  pieds  Aq  votre  majesté  V hom- 
mage de  son  respect.  Elle  a daigné  recevoir  hier 
avec  bonté  l’adresse  de  la  garde  nationale  de  Ver- 
sailles. 

Porte  par  le  vœu  de  mes  concitoyens  à ime  des 
premières  places  de  l’état-major  , il  est  de  mon 
devoir  de  justifier  leur  choix  , en  continiiaiit  de 
mériter  leur  confiance.  C’est  dans  cette  vue  seule 
que  je  me  suis  permis  , et  que  je  n’ai  pas  craint 
de  retirer  ma  signature  que  j’avois  mise  à la  res- 
pectueuse adresse  de  nos  camarades. 

Tant  que  notre  honneur  n’a  été  attaqué  que  par 
des  libelles  , nous  avons  dédaigné  d’y  répondre  j mais 
aujourd’hui  , Sire  , un  corps  , que  nous  avons  tou- 
jours aimé  et  respecté  , un  corps,  à qui  tous  les 
nabitans  de  notre  ville  ont  prodigué  les  secours  , 
et  à qui  nous  avons  tous  tendus  les  bras  , se  permet 
de  nous  calomnier  , et  cherche  à enlever  à des  Fran- 
çais , vos  enfans  , la  part  qu’ils  ont  à votre  amour, 
et  qu’ils  veulent  se  conserver  par  tous  les  sacrifices. 

J’ai  cru  , Sire  , que  dans  cette  circonstance  il 
jj’étoit  plus  permis  de  doutet  des  preuves  que  nous 
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ffvons  tcquises  dé  l’autheiaticilé  d’un  mémoire  qui 
nous  désole  ; et  je  n’ai  pu  promettre  , avec  mes 
CiUiiarades  y à votre  majesté  , de  garder  un  silence 
qi«i  nous  déshonoreroit.  Mais  toujours  soumis  à vos 
justes  décrets  , permettez  , Sire  , que  j'ose  demander 
à votre  majesté  si  elle  ne  verrait  pas  avec  plaisir 
les  habitans  de  sa  respectueuse  ville  de  Versailles  le 
convaincre  , et  i’univers  entier  , qu’ils  ont  été  in- 
capables de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
leurs  frères  , et  de  déplaire  au  meilleur  des  rois-  « 
Signé  f LücointpvE,  négociant,  lieutenant-colonel. 

Le  clîàtelet  ayant  été  cliargé  de  l’instruction  des 
événeniens  de  la  journée  du  5 au  6 octobre  , M.  Le- 
cointre  fut  accusé  d^avoir  distribue  de  l’argent  à 
profusion  , et  de  ne marcîier  qu’escorté  par  le  peuple, 
qui  i’aiinoit  parce  qu’il  s’étoit  attiré  la  Laine  des 
hor.  mîtes  gens. 

Il  est  à remarquer  que  la  plupart  de  ses  accu- 
sateurs étoient  ceux  même  qui  , en  désertant  leur 
poste  , l’avoient  cbài'gé  du  soin  de  la  tranquillité 
delà  ville  , et  du  recouvrement  des  snbsisla.nces. 

Chacun  se  rappelle  du  fameux  rapport  de  M.  Cha- 
broud  , sur  la  procédure  du  châtelet  ; il  est  par 
conséquerït  inutile  de  parler  de  la  justification  d# 
M.  Lecointre> 

Le  7 juin  1709  , il  fut  invité  à se  rendre  au  co- 
mité des  reclierches  de  l’assemblée  constituante  5 
il  étoit  alors  malade  , et  M.  Perron  , doyen  du 
comité  , l’engageant  à s’y  rendre  le  plutôt  possible  , 
je  le  prie  de  ménager  sa  santé  y lui  écrivoit-il", 
elle  eît  chère  à la  patrie. 

Ce  fut  le  J 1 décembre  qu’il  subit  un  interro- 
gatoire y et  c’est  principalement  des  pièces  lues  ou 
déposées  au  comité  des  recherches  de  l’assemblée 
constituante^  que  nous  avons  tirés  les  principales 
anecdotes. 

Le  fait  suivant  , quoiqu’antérieur  à ceux  déjà 
présentés  , trouve  sa  place  ici , parce  qu'il  peint  au 
naturel  le  caracière  de  M.  Lecointre. 

Le  i8  septembre  , M.  d’Estaing  avolt  exigé  un 
serment  de  l’état- major  de  Versailles  5 et  sous  la  re- 
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îîgion  de  ce;,  serm.fnt , il  communiqua  une  lettre  d# 
M.  Lafâyet^fe  î elle  portoit  qu’il  ii’éîoit  plus  maître 
de  çp7VJ0rïiT  les  gardes-françaises  dans  la  capitale  , 
et  qu’ils  menaçoient  de  reprendre  leur  poste  à Ver- 
sailles. M.  d’Estaing  ^embloit  inquiet  du  sort  dit 
roi  et  de  Eassembiée  nationale  , et  demanda  un 
régiment  d’infanterie  pour  se  joindre  aux  gardes- 
du-corps,  aux  troupes  du  roi  etaux  gardes-natiojjales 
Çe  Versailles*  Après  des  longues  discussions  de  la 
municipalité,  il  fut  décidé  qu’elle  seroit  requise 
de  demander  au  roi  un  secours  de  looo  bommes, 
La  réquisition  fut  adoptée  sous  la  condition  que  la 
lettre  de  M.  Lafayette  seroit  déposée  et  annexée  aux 
registres  de  la  municipalité.  M.  d’Estaing  observant 
qu’il  seroit  dangereux  pour  son  auteur  de  le  faire 
connoître  , et  la  municipalité  , persistoit  à vouloir  un 
titre  qui  autorisât  les  démarches  5 il  proposa  d’aller 
chez  M.  de  Saint-Ptiest  , alors  ministre  , et  d’ob- 
tenir de  lui  une  lettre  qui  pût  remplacer  celle  de 
M.  Lafayette.  M.  Clausse  fit  un  modèle  agréé  par 
la  municipalité  , et  M.  de  Saint-Piiest  le  revêtit  ds- 
sa  signature.  - ^ 

M.  Lecointre  étant  au  comité  des  recberclies  , et 
sommé  de  dire  tout  ce  qu’il  savoit.  « J’ai  fait  un  ser- 
ment , dit-il  , je  ne  puis  seul  prendre  sur  moi  dans 
cet  instant  de  l’enfreindre,  je  crois  que  c’est  à nous, 
messieurs  , de  prononcer  si  pour  le  bien  de  la  patrie 
je  dois  le  violer  33. 

Le  comité  décide  que  le  salut  de  la  patrie  délioit 
M.  Lecointre  du  serment  qu’il  a voit  antérieurement 
prêté  , soit  comme  citoyen , soit  comme  garde  na- 
tional , et  l’oblige  à révéler  généralement . tout  ce 
qu’il  savoit. 

Ce  ne  fut  qu’après  la  décision  jurée  des  vénérables 
membres  du  comité  des  recberclies  , que  nous 
M.  Lecointre  commence  son  récit  par  le  fait  que 
venons  de  citer, 

Sa  conduite  et  son  civisme  lui  méritèrent  la  place 
honorable  de  commandant  de  la  garde  nationale  , et 
ensuite  celle  de  représentant  à la  législature  actuelle. 

Il  faut  bien  croire  à l’inspiration  fies  électeurs 
qui  le  choisirent  pour  député  , puisque  sa  nomi- 
nation fût  précédée  d’une  messe  du  Saint-Esprit. 


Dans  cette  nouvelle  carrière  , il  a-  montçé  autant 
de  zèie  et  d’activité  qu’on  peut  en  attendre  d’un 
intègre  , mais  quelquefois  égaré  ])ar  l’amour 
même  du  ijien  public.  Ses  rapports  , au  nom  du  co- 
xaité  de  surveillance  ^ sont  marqués  au  coin  d’une 
jndulgfr.ce  généreuse  pour  tout  ce  qui  est  au-dessous 
du  grand  ^ et  d’une  juste  sévérité  contre  les  autres  cori  * 
pirateurs.  H est  très-connu  dans  le  corps  dégiéialif  par 
son  inquiétude  importune  envers  tous  les  ministres, 
qu’il  a démasqués  toute  manière,  et  dont  il  a 
cbeicbé  à dévoiler  tous  les  marchés  , et  par  unt 
tendresse  bien  prononcée  pour  tous  les  sans-cuhtttsi 
qui  l’ont  toujours  chéri. 

Une  imprudence  à laquelle  il  avoit  poussé  la  mu- 
nicipalité de  Béfort  contre  des  Suisses  émigrans  , 
qu’ii  avoit  donné  ordre  d^emprisonner  de  son  chef  , 
lui  a valu  trois  jours  d’incarcération  à l’Abbaye,  où, 
il  a reçu  la  visite  de  MM.  Péîion  et  Manuel  , de 
tous  les  fauxbourgs  , et  de  la  majorité  des  habitan» 
de  la  Montagne, 

Des'^ médians  écrivains  l’ont  peint  , avec  quelque 
raison  , comme  un  despote  en  liberté  j mais  ils  s» 
«ont  permis  de  le  comparer  à M.  Robespierre.  Eb  l 
quel  mal  avoit  fait  M.  Lecointre  à ces  journalistes 
pour  mériter  une  punition  de  ce  genre  ? 

Il  paroît  moins  incliné  pour  la  liberté  en  principe 
de  morale  et  de  philosophie  , que  par  haine  contre 
les  -grands  et  les  riches.  Tout  gouvernement  lui  se- 
roit  bon  , pourvu  qu’il  ne  fût  pas  entre  leurs  mains. 
Cette  aversion  est  d’autant  plus  remarquable  , que 
M.  Lecointre  jouit  de  3o  mille  livres  de  rente  bien 
comptées. 

Il  n’ii  qu'un  ^fîls  qu’il  a envoyé  sur  les  frontière» 
comme  simple  soldat  , réduit  à la  paye  de  ses  cama- 
rades ; tandis  que  le  ministre  Narbonne  lui  avoit 
envoyé  un  brevet  de  sous-lieu  tenant , sans  qu’il  l’eût 
lii  désiré  ni  sollicité  , mais  d’après  la  recommanda- 
tion des  ofhciers-gériéraux. 

M,  Lecointre  , qui  n’a  jamais  fait  aux  ministres 
l’honneur  d’avoir  besoin  d'eux  , mais  qu’il  a vu 
souvent  mettre  de  l’orgueil  à associer  leurs  bienfaits 
à sa  haine  , renvoya  le  brevet  , disant  que  son  fils 
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Î)ensoit  comme  lui  , et  que  tant  que  la  guerre  5e  la 
iberté  dureroit  , ni  son  fils  ni  lui  ne  vouioient  avoir 
aucune  place  de  la  main  du  pouvoir  exécutif. 

Ce  fils  est  nagiières  revenu  des  frontières  ; riaià 
il  ne  tardera  pas  à y retourner.  Son  père  l’acciieÜlit 
colnrne  autrefois  ce  vertueux  Romain  : « Tov  poste, 
dit-ii  , est  dans  les  armées  ; c’est  là  que  tout  ci- 
toyen doitse rendre  lorsque  la  patrie  est  en  danger», 
ïi  lui  tourna  brusquement  le  dos  , et  refusa  de  le 
voir. 

M.  Lecointre  ne  fait  point  entrer  l’amour  dans 
ses  moyens  de  bonheur  ; car  un  amant  finit  toujours 
par  être  esclave. 

Comme  il  ne  fait  acuns  frais  de  complimens  , il 
n’en  exige  pas.  Occupé  sans  cesse  à l’examen  des 
personnes  en  place,  parlant  rarement  des  autres  in- 
dividus, se  tenant  sur  la  défensive  contre  ceux  qui 
se  plaisent  à parler  de  lui,  il  a , depuis  le  com- 
mencement de  la  iégislalute  , toujours  été  en  guerr® 
ouverte  avec  l’un  ou  l’autre  de  ses  coUègiies, 

Il  a écrit  à ce  sujet  des  belles  choses  , par  la 
plume  de  ses  amis.  Nous,  nous  bornerons  à donner 
la  nomenclature  de  ses  ouvrages  et  l’adresse  de  ses 
lettres. 

Circulaire  du  y juin  1792  , adressée  à MM.  Nar- 
bonne , Dilion  f les  rédacteurs  du  Journal  de  Paris, 
le  gazetier  Lebrun  , Condorcet  le  chroniqueur  , et 
autres  faiseurs  de  journaux  , sur  la  lenteur  coupable 
du  pouvoir  exécutif  dans  l’armement  des  gardes  na- 
tionales. ' 

Correspondance  de  Laurent  Lecointre  avec  Joseph 
Servant  , ministre  de  la  guerre  , relativement  aux 
fabrications  d’armes  proposées  par  plusieurs  arque- 
busiers de  Paris  et  de  St.  Etienne. 

Elle  termine  par  ces  douceurs.  Je  suis  avec  fra- 
ternité , Monsieu]  , votre  concitoyen. 

Lettre  du  29  juin  à Lajard  , ministre  de  la  guerre. 
Il  denjande  une  réponse  à sa  lettre  du  24  , sur  les 
modèles  de  fusils  quhl  fui  a remis,  elle  prie  de 
lui  faire  compter  21  livres  5 sous  déboursées  pour  Iç 
transport  de  ces  armes  à son  adresse  de  Saint- 
Etieiiii©  à Paris;  elle  finit  ainsi  : La  France  a les 
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yeux  ouverts  sur  vous,  monsieur.  Instruit  par 
la  conduite  de  vos  prédécesseurs  , je  me  plais  à 
croire  que  nous  n’aurons  que  des  éloges  k faire 
de  votre  ministère. 

Signé  ^ Lecointxe. 

Voæ  cLamantis  in  deserto. 

Lettre  à Caiitat  «’üV  Condorcet , du  7 Juin  1792. 

Il  se  plaint  des  chevaux  achetés  par  M.  de  !Nar- 
bonne  , qu’il  assure  être  boiteux,  tarés , viciés  d© 
morve  , de  farcie  et  autres  maladies  contagieuses. 
Il  accuse  M,  Condorcet  de  partialité  , lorsqu’il 
parie  de  ce  ministre  , dont  , dit-il,  vous  êtes  à la 
fois  le  protecteur  et  le  protégé  , le  complice  et  4© 
courtisan. 

Elle  finit  par  ces  mots  .*  Au  reste  , monsieur  j 
si  I4arbonne  échappe  à la-  justice  du  corps  légis- 
latif , ni  lui  ni  ses  complices  ne  sauroient  échapper 
au  mépris  et  à l’indignation  publique.  Cet  oracle 
est  plus  sûr  que  les  principes  et  les  nouvelles  de  la 
Chronique  scandaleuse. 

Autre  lettre  à Caritat,  sur  les  vertus  cardinales 
de  son  épouse,  que  la  postérité  voudra  bien  nous  dis- 
penser de  lui  transmettre. 

Autre  à A.  Lajard  , du  19  Juillet. 

Le  ministre  lui  avoit  écrit  que  son  équité  i’éropê- 
choit  d’accéder  au  marché  , parce  que  les  fusils 
étolent  de  4»  sous  plus  chers  que  ceux  qu’on  lui  pro- 
pose de  livrer. 

IVÏ.  Lecointre  prie  A.  Lajard  de  lui  remettre  de 
suite  les  deux  fusils  d’échantillon. 

Api’ès  des  raisonnemeiis  simples  et  vrais  sur  l’aug- 
mentation des  matières  premières  , le  fer,  l^acier  , 
&c.  on  y lit  ce  passage  : 

L’équité  d’un  miïûstre  ! Ce  mot  seul  feroit  rire  , 
si  l’on  pouvoit  attacher  quelque  idée  sérieuse  à de 
pareilles  allégations  de  votre  part. 

Celte  lettre  finit  par  des  vérités  frappantes.  • 

Les  grands  traits  auxquels  tout  le  monde  re- 
connoitra  M.  Lecointre  sont  : Une  franchise  outrée 
qu’on  ne  peut  justifier  que  par  son  civisme  ; une 
fierte  naturelle  aux  hommes  libres  ; un  esprit  de 
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cliîcafîc  «lônl  il  fie  sauroit  se  pas.^er  5 îé  bonlietif’ 
fie  liaïr  les  grands  , qu’il  appelle  son'  premier 
élément  5 une  iinpéiuosilé  qui  s’associe  o ême^à  ses 
salutations  5 une  prodigalité  qui  Ini  a fuit  des  in* 
grats,  et  qui  souvent  est  mal  placée  5 im  amour  e3t*> 
cessif  pour  l’art  typographique  auquel  il  sacri- 
fie une  partie  de  son  revenu  ; une  surveillance  qui 
peut  enfanter  l’illusion  5 des  vertus  civiques  peu 
communes  et  sans  nombre  dont  il  ne  fiut  pas 
le  louer  parce  , qu’elles  sont  innées  dans  son  anie  ; 
un  véritable  axnoiir"^  du  bien  public  et  des  élans 
redoutables  vers  des  régions  inconnues  ^ beaucoup 
de  sévérité  dans  ses  mœurs  , et  une  liberté  éton- 
nante dans  ses  propos. 

M.  Lecointre  a des  droits  à la  reconnoissar.ee 
publique  pour  ta  part  qu’il  a prise  au  succès  de  la 
révolution  , et  il  est  recommandable  dans  le  corps 
législalif  par  son  activité  et  sa  vigilance  ; il  est 
un  de  ces  hommes  enfin  , qui  par  leur  patriotisme  ^ 
peuvent  renverser  la  constitution  avec  les  meilleures 
intentions  de  n’en  corriger  que  les  vices  par  des 
mesures  vigoureuses  , et  cela  sans  que  lesi malheurs 
qui  en  résulteroient  y fussent  de  nature  à leur  coùtér 
un  remord. 


A P A Pc  1 S , chez  G.  G A l l e T t i , 
Imprimeur,  àux  Jacobuis  St-Honoré* 


